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Tom Hopkins 
Self Portrait with a mango, 1985. 

Huile sur toile; 43 x 139 cm. 
Coll. Loto-Québec 

(Photo Centre de Documentation Yvan Boulerice) 
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Quand on pense collection, on 
évoque les grands noms, les 
Guggenheim, les Frick, les 
Whitney, et leurs immenses ré­

serves d'œuvres d'art qui ont fini par 
donner naissance à des musées. Des 
noms que le mécénat a fait passer à 
l'histoire et qui inspirent encore cer­
tains collectionneurs qui décident 
d'édifier des temples à leurs chefs-
d'œuvre et à leur mémoire1. Amateurs 
d'art et artistes rêvent de collection 
pendant que marchands et commis­
saires-priseurs veillent sur le marché et 
que critiques et historiens enregistrent 
et parfois orientent les fluctuations. 
Chacun y trouve sa part de rêve 
et...d'intérêt. Dans notre province, il 
en est ainsi de l'industrie du rêve par 
excellence, Loto-Québec, qui détient 
une importante collection d'art. 

œuvres dans les bureaux, Loto-Québec 
achète beaucoup de gravures (une part 
importante des fonds est consacrée à la 
peinture mais c'est en gravure qu'on 
retrouve plus de la moitié des œuvres). 
Cette politique d'achat a largement 
contribué à redonner à la gravure une 
importance qu'elle avait perdue avec 
l'apparition de la photographie, au 
siècle dernier. Il ne faut pas oublier qu'il 
fût un temps où la gravure était la 
source d'illustration la plus répandue. 
Permettant de larges tirages, elle était 
adaptée à l'impression de textes litté­
raires, d'explications scientifiques et 
techniques. Assez paradoxalement, on 
peut dire que la très grande popularité 
de la photographie a entraîné une re­
vanche de la gravure dans les années 
60. On s'est mis à rechercher l'exclusi­
vité et l'authenticité dans l'expression 

Louise Poissant 

La majorité des grandes entreprises, privées comme publiques, 

possèdent une collection d'œuvres d'art. Les objectifs et 

les intérêts sont variés. Il semble bien que la présence de l'art 

dans les entreprises joue un rôle dans 

le climat de travail. Nous étudions ici 

quelques-unes de ces collections. 

VOTRE 
ENTREPRISE 
COLLECTIONNE-T-ELLE ? 

Le pari de Loto-Québec 
Cette collection, qui n'existe que de­
puis 1985, compte déjà plus de trois 
cent vingt-cinq œuvres (peintures, gra­
vures et dessins) qui, en majorité, ont 
été produits par des artistes québécois 
qui vivaient encore au moment de l'ac-

?[uisition. La sélection est faite, quatre 
ois par an, par Louis Pelletier, le 

conservateur de la collection, et par 
Laurier Lacroix qui soumettent leurs 
choix à un comité formé d'employés de 
la Société. Il arrive que des œuvres 
soient montrées dans le cadre d'expo­
sitions itinérantes mais, pour la plu­
part, elles sont accrochées dans les 
bureaux de ses différents centres et sont 
distribuées par une sorte d'encan au­
quel participent les employés. 

A l'instar d'un grand nombre de col­
lections des sociétés qui accrochent des 

manuelle, et la gravure a représenté un 
compromis intéressant et accessible. De 
nombreuses sociétés, piquées par la 
fièvre de l'art, ont acheté des gravures, 
d'autant que, les estampes ont généra­
lement, leur petit format qui facilite leur 
accrochage dans les bureaux. 

Loto-Québec, on s'en doute, n'a pas 
besoin des retombées publicitaires que 
pourrait lui apporter son engagement 
dans le secteur des arts. En misant un 
dixième de un pour cent de son budget 
annuel sur l'art, soit environ $100.000 
pour des acquisitions et $10.000 pour 
un concours d'estampe, Loto-Québec 
poursuit une politique de placement 
essentiellement culturel. Elle vise la 
constitution d'un fonds d'œuvres qui 
prendront de la valeur précisément 
parce qu'elles seront vues, et c'est ainsi, 
qu'une part des mises qu'elle encaisse 
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David Bolduc 
Spanish Night, 1976. 

Acrylique et collage sur toile; 137,2 x 167,6 cm. 
Coll. Westburne 

(Photo Jean-Pierre Beaudin) 

retourne au public. Mais son engage­
ment laisse deviner une motivation 
plus profonde: cette entreprise, qui 
nourrit tant d'espoirs imaginaires, 
trouve son ultime légitimation en in­
vestissant à son tour dans la forme la 
plus achevée de l'imaginaire, dans l'art. 

Les nouveaux partenaires de la 
culture. Westburne 
Le marché de l'art connaît actuelle­
ment, un peu partout dans le monde, 
une activité peu commune. L'injection 
d'importantes subventions par des 
gouvernements favorise cet essor mais 
l'activité' d 'un nouveau type de 
collectionneurs2, les entreprises, ap­
porte aux arts un combustible précieux. 

Cette situation est d'autant plus déter­
minante au Québec qu'il n'y existe pas 
une longue tradition de familles, 
concurrentes des musées, qui voient 
dans la constitution de ces collections 
une ouverture des plus stimulantes. 

Le cas de la Westburne est exem­
plaire à cet égard. Depuis plus de dix 
ans, le président du conseil, Sam Abra-
movitch, assisté par Karen Wilkin, 
achète des œuvres dans tout le Ca­
nada. Il a ainsi rassemblé une collection 
3ui compte plus de trois cents pièces 

es années 60 à nos jours. Des œuvres 
sur papier, de la peinture, de la sculp­
ture, quelques tapisseries et des pho­
tos. De grands noms mais aussi de 
jeunes artistes prometteurs. Des toiles 

au format de murales et des sculptures 
audacieuses par le choix des matériaux. 
La sélection, reflet du goût des ache­
teurs, regroupe en fait des œuvres qui 
représentent bien les principales ten­
dances actuelles. 

Les investissements privés de ce type 
exercent une influence encore difficile­
ment évaluable sur la production même 
des œuvres. Mais il est possible, dès 
maintenant, de prévoir des change­
ments significatifs. En effet, il est pro­
bable que la dynamique entre les 
principaux agents du monde de l'art, 
les artistes, les critiques, les marchands 
et les conservateurs change à la suite de 
l'activité de ces collectionneurs. Et l'on 
peut se demander si la production des 
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Ron Moppett 
Sticks and Stones, 1988. 

91,4x122 cm. 
Coll. La Banque Royale du Canada 

Stelio Sole 
Dialogue no. 12, 1984. 

Techniques mixtes; 107 x 71 cm. 
Coll. La Laurentienne 

Robert Savoie 
Tommori, 1981. 

Aquarelle japonaise; 122 x 127 cm. 
Coll. Pétroles Esso Canada 

(Photo Michel Filion) 

artistes ne prendra pas une autre orien­
tation que celles des dernières ten­
dances modernes (minimalisme, 
conceptualisme, land art, body art, etc.) 
qui se destinaient presque exclusive­
ment aux musées et aux commentaires 
savants. Ces nouveaux partenaires 
vont sans doute réorienter la reconnais-
sance et les implications sociales de 
l'art. 

L'art des gratte-ciel. Esso 
Les collections des compagnies assu­
rent une visibilité étendue aux œuvres 
puisque, pour la plupart, elles s'étalent 
sur les murs des bureaux et dans les 
aires publiques où le personnel et les vi­
siteurs circulent et apprennent à vivre 

avec l'art. Ce faisant, les compagnies 
réalisent, paradoxalement, un des 
vœux de la modernité: démocratiser 
l'art en le dissociant de l'argent et en le 
faisant descendre dans la rue. Éparpil­
lées sur les murs des gratte-ciel, les 
œuvres sont devenues plus accessibles 
et, surtout, elles rejoignent un large 
public qui ne fréquente pas les musées 
et les rares salons qui abritent des col­
lections ou ne lisent pas les revues spé­
cialisées. 

Esso, comme plusieurs grandes 
compagnies, a procédé à un accrochage 
des œuvres qui peut servir aussi bien à 
populariser la culture qu'à assurer le 
prestige de la firme grâce, et c'est assez 
souvent le cas, à une distribution faite 
en fonction d'une décoration pensée 
par des professionnels. Cette impor­
tante collection canadienne (plus de 
deux mille œuvres) fut amorcée à To­

ronto dans les années 50, tandis que la 
section montréalaise, plus récente et 
plus modeste, (une quarantaine 
d'œuvres), ne date que de 1982. L'art 
québécois de la décennie 75-85 y tient la 
plus grande place. Plusieurs jeunes 
peintres et dessinateurs figurent au ré­
pertoire, de même que quelques grands 
noms de la gravure et de la peinture. 
Sans être de la toute dernière avant-
garde, les œuvres choisies représen­
tent bien l'art actuel et, en ce sens, l'in­
tervention d'Esso donne un bon aperçu 
d'une tranche de l'histoire de l'art au 
Québec. 

Des collections rivales des musées. 
La Banque Royale 
Les collections d'entreprises sont ap­
pelées à jouer un rôle de plus en plus 
déterminant en tant que conservatrices 
du patrimoine artistique. Plusieurs né­
cessitent même l'emploi d'un person­
nel spécialisé pour la gestion, la 
sélection, la réalisation d'un réper­
toire, l'accrochage et, dans certains cas, 
la restauration des œuvres. En ce sens, 
elles sont amenées à jouer un rôle mu­
séologique. Certaines collections sont 
même dépositaires d'œuvres qui sont à 
proprement parler des pièces de mu­
sées: des tableaux ou des gravures 
anciennes, répertoriés dans les 
anthologies. 
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Une partie de la collection de la 
Banque Royale est de cette nature puis­
qu'on y retrouve quatre cent cinquante 
gravures, aquarelles et peintures des 18e 

et 19e siècles, y comprises les premières 
séries d'estampes qui ont été conçues à 
Montréal ou réalisées au Québec. Cette 
collection de plus de deux mille œuvres 
canadiennes, dont certaines furent ac­
quises dans les années 20 pour décorer 
les bureaux, a pris figure de collection, 
il y a une dizaine d 'années . Beverly 
Parker, la conservatrice, a vu à la mettre 
en valeur en la regroupant autour de 
certains thèmes. Elle a, par ailleurs, en­
richi la collection d 'oeuvres d ' a r t 
contemporain, initiative qui se dé­
marque des traditions de la banque. 

En plus d'améliorer la qualité de vie 
en colorant les lieux de travail, l'art re­
présente un investissement profitable. 
Le marché est d'ailleurs nettement à la 
hausse depuis quelques années et offre 
aux acquéreurs l'opportunité de faire 
des placements profitables. L'art actuel 
s'internationalise et le marché de l'art 
lui-même ne connaît pas de frontières3, 
ce qui favorise d'autant les collection­
neurs. 

Michel Coté 
La Cuisine, 1985. 

Coll. Pratt et Whitney 

L'art est aussi une affaire. 
La Laurentienne 
«Le business est la plus haute forme 
d'art», prétendait Andy Warholl4. Ce 
qui explique peut-être que de plus en 
plus d'hommes d'affaires s'intéressent 
à l'art comme c'est le cas d'une autre 
corporation spécialisée dans la finance, 
l'assurance et les activités bancaires, La 
Laurentienne, dont la collection croît au 
rythme de son expansion. Si l'investis­
sement dans le secteur des arts procure 
un usufruit non négligeable pour le 
personnel, son caractère de placement 
représente un trait déterminant auprès 
des collectionneurs. Cette considéra­
tion pèse d'ailleurs dans les choix du 
comité de sélection de La Laurentienne 

ui procède, deux fois l'an, à l'achat 
'oeuvres présélectionnées par le 

conseiller artistique Guy Robert qui re­
tient essentiellement des œuvres d'ar­
tistes réputés et qui représentent une 
valeur sûre. La collection compte donc 
tous les grands classiques de l'art qué­

bécois (ce que permet une somme an­
nuelle de $100.000 qui est montée 
jusqu'à $350.000 quand la société a 
aménagé ses nouveaux bureaux), de 
même que certaines découvertes que 
s'autorise Guy Robert. 

L'expansion que prend la collection 
signifie un accrochage élargi. De plus 
en plus de murs deviennent d'éven­
tuels porteurs et au-delà des bureaux de 
la direction, l'art gagne l'environne­
ment du personnel et celui des succur­
sales bancaires. On retrouve cette 
tendance dans la plupart des collec­
tions, ce qui permet à l'art de gagner du 
terrain sur le greige (grey X beige) carac­
téristique du mobilier de bureau. 

L'influence de l'art sur le milieu de 
l'entreprise. Pratt & Whitney 
L'impact de l'accrochage dépasse, à 
plus ou moins long terme, la décora­
tion des bureaux. Le personnel déve­
loppe sa sensibilité au contact de formes 
d'art avec lesquelles il était peu fami­
lier. Tous les chargés de collection ont 
une anecdote à ce sujet. Des employés 
ou des membres de la direction se sont 
opposés avec plus ou moins de grâce à 
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Jean-Paul Riopelle 
La Force de l'énergie, 1988 
Coll. Gaz Métropolitain 

la présence d'une œuvre. Et puis, ils 
ont appris à vivre avec elle, ce qu'ils 
constatent quand on la retire pour la 
prêter pour une exposition ou lors­
qu'on propose de la remplacer. Cer­
tains en viennent à parler avec fierté de 
pièces qu'ils n'avaient pas aimées au­
paravant. D'autres se flattent de la plus-
value d'une œuvre ou d'un artiste qui 
figure dans la collection de leur entre­
prise. 

Pratt & Whitney, à l'instar de quel­
ques corporations a développé un pro­
gramme d'animation et de sensi­
bilisation aux arts pour ses 8500 em­
ployés de même que pour les gens de 
ta région. Cette jeune collection, 
commencée en 1985, compte déjà plus 
de quatre-vingts acquisitions - surtout 
de peintures et d'œuvres sur papier -
faites dans des galeries ou des ateliers 
du Québec avec une faveur spéciale 
pour les artistes de la Rive Sud. Un 
comité, présidé par Pierre Henry, vice-
président aux communications, pro­
cède à la sélection et cherche à encou­
rager les jeunes artistes. L'éclectisme de 
la collection traduit la volonté du comité 
de ne pas se donne r de pol i t ique 

d'achat. Par ailleurs, l'entreprise abrite 
régulièrement des expositions dont la 
plus connue est certainement Les Fem-
meuses, qui regroupe annuellement 
une cinquantaine de femmes artistes, et 
dont les profits sont versés à un centre 
qui vient en aide aux femmes en dé­
tresse. 

Prestige et relations publiques. 
Gaz Métropolitain 
Créée, il y a trois ans, la Collection de 
Gaz Métropolitain participe au grand 
courant d'intérêt à l'égard de la collec­
tion corporative. Sélectionnée par un 
groupe de dix employés répartis dans 
P échelle hiérarchique de l'entreprise, 
cette collection compte une centaine 
d 'œuvres . Le comité d 'entreprise 
achète, sans contraintes de format ou 
de technique, en visitant les galeries et 
les ateliers d'artistes. Dans un esprit de 
relations publiques et d'image corpo­
rative, Gaz Métropolitain tenait, cet au­
tomne, sur le theme de La Force de 

l'énergie, une vaste campagne publici­
taire axée sur l'œuvre de quatre artistes 
québécois. 

«La ruée vers l'art». Lavalin 
Les collections d'entreprise rejoignent 
surtout un public de gens d'affaires, un 
public réputé conservateur en matière 
d'art. En ce sens, l'achat d'art actuel re­
présente un défi puisque personne ne 
peut en garantir l'avenir. Mais, malgré 
ce risque, l'art contemporain semble 
susciter de plus en plus d'intérêt, et ce, 
aussi bien sur le plan de l'investisse­
ment que sur celui de la fréquentation 
des œuvres. Les plus récentes séries 
américaines (Miami Vice, entre autres), 
comme l'a fait remarquer Norman 
White5, de même qu'un grand nombre 
de films, qui associent réussite finan­
cière et audace en matière d'art, sont 
instructifs. 

Le cas de la firme Lavalin est carac­
téristique à cet égard. Depuis 1976, cette 
entreprise achète des œuvres dans les 
galeries spécialisées en art actuel. 
Toutes les formes d'art d'ailleurs: de la 
peinture et des œuvres sur papier, bien 
sûr, mais aussi des sculptures et des 
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Dominique Blain 
Berlin, 1986. 

Reprographie montée sur carton; 155 x 195 cm. 
Coll. Lavalin 

(Photo Centre de Documentation Yvan Boulerice) 

ouvrages de techniques mixtes, ce qui 
est exceptionnel. Identifiée à un des as­
sociés, Bernard Lamarre, conseillé par 
son épouse et assisté par le conserva­
teur Léo Rosshandler, cette collection se 
développe au rythme de son important 
budget et adopte, par plus d'un trait, la 
vocation des musées d'art contempo­
rains qui sont tout autant des centres 
d'expérimentation que des institutions 
destinées à la conservation des œuvres. 
La galerie Lavalin a d'ailleurs accueilli, 
à plus d'une occasion, des expositions 
regroupant des artistes qui se sont si­
gnalés par leur manque de confor­
misme. 

Cette ouverture des entreprises sur 
des formes d'art moins traditionnelles 
explique en grande partie l'hégémonie 
des artistes américains sur le marché de 
l'art. Héritiers d 'une tradition bien 
mince à côté de celle des Européens, les 
Américains ont eu le flair de miser sur 
les jeunes artistes et d'en faire des ve­
dettes qui dépassent largement le mi­
cromilieu de l 'ar t . En ce sens , la 
politique de Lavalin et des sociétés qui, 
comme elle, favorisent l'art actuel a un 
effet d'émulation qui contribuera, à 
plus ou moins long terme, à faire l'his­
toire de l'art. 

La part de la sculpture. Téléglobe 
«Depuis des siècles, le mécénat favorise 
la peinture». Cette observation est ré­
gulièrement formulée sous forme de 

plainte par les artistes et explique qu'il 
y ait si peu de galeries spécialisées en 
sculpture ou en photo. Si quelques col­
lections encouragent d'autres formes 
d'art, les contraintes d'exposition et de 
conservation favorisent ce qui s'ac­
croche et, dans cette catégorie, ce qui 
prend le plus de valeur. 

C'est un peu pour corriger cet état de 
fait que Téléglobe a pris un engage­
ment avec le Conseil de la Sculpture qui 
lui loue d'importantes pièces pour ex­
position dans des aires de circulation. 
Cette initiative, inaugurée en juillet 
dernier, assure de la visibilité à des 
œuvres difficilement accessibles. Il 
n'est pas exclu, du reste, que la Société 
achète certaines d'entre elles. 

Cette collection, qui a plus de dix ans, 
est composée d'œuvres canadiennes 
qui sont redistribuées dans les diffé­
rents bureaux de l'entreprise à travers 
le Canada. Noreen Corrigan, la conser­
vatrice, voit à ce que les pièces soient 
mises en valeur en organisant des ex­
positions itinérantes ou des causeries 
avec des invités du milieu de l'art, ou 
en faisant circuler des textes sur des 
œuvres exposées. U est intéressant de 
noter que plusieurs pièces illustrent le 
phénomène des communications, 
champ d'activité de Téléglobe, soit par 

le choix des matériaux dans le cas des 
sculptures, soit par les thèmes qui sont 
développés. 

Les pilotes de l'art. Air Canada 
On a dit des collectionneurs qu ' i ls 
étaient les véritables «locomotives» du 
marché de l'art6. Les collections d'en­
treprises encouragent en effet l'activité 
artistique, tout en améliorant l'envi­
ronnement de travail. Elles peuvent 
aussi, dans certains cas, faciliter la dif­
fusion ou la visibilité du travail des ar­
tistes à l'étranger. Les œuvres placées 
dans les bureaux de direction sont vues 
par des visiteurs, de même que celles 
qui circulent dans le cadre d'exposi­
tions quittent leur contexte habituel et 
rejoignent un plus vaste public. Mais les 
pièces de ces collections sont le plus 
souvent destinées au public limité qui a 
accès aux bureaux. 

Cette situation est partiellement dé­
tournée par la nature des opérations 
d'Air Canada qui expose des pièces de 
sa collection dans ses bureaux a l'étran­
ger. Par ailleurs, certaines acquisitions 
sont reproduites sur les menus qu'on 
trouve à bord des avions et quelques-
unes sont placées dans des aéroports 
où passe un grand nombre d'étran­
gers, captifs des salles d'attente où ils 
doivent parfois séjourner assez long­
temps. 

La collection d'Air Canada comprend 
plus de neuf cents œuvres de trois cent 
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André Fournelle 
L'Inconfortable utopie, 1987. 
Bronze et verre; 41 x 76 cm. 

Ceuvre louée du Conseil de la Sculpture du Québec 
par Téléglobe Canada Inc. 
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Paul Béliveau 

Itinéraire, voyage à faire seul (3" partie), 1983. 
Acrylique sur papier; 132 x 213 cm. 

Coll. Air Canada 

cinquante artistes. Trente pour cent de 
cette collection est constitué par des 
photographies, ce qui est assez excep­
tionnel. Beaucoup de pièces de tech­
niques mixtes et sur papier. Des artistes 
jeunes et moins jeunes venant de toutes 
les provinces. Des achats qui se font au 
ry thme des beso ins depu i s 1983, 
puisque la compagnie louait aupara­
vant ce qu'elle exposait de la Banque 
d'Oeuvres du Canada. Une de ses prin­
cipales ressources: son potentiel d'ex­
pansion, non seulement en nombre 
d 'œuvres mais en destinations pos­
sibles dans le monde entier, étant 
donné que chacun des salons d'Air Ca­
nada pourrait être éventuellement dé­
positaire d'œuvres. 

Le syndrome Médicis. 
Martineau Walker 
Les grandes collections sont nées, le 
plus souvent, de l'impulsion d'un in­
dividu pris de la passion de l'art. Ce 
nouveau sport de riches a de plus en 

plus d'effet sur les entreprises qui sont 
a p p e l é e s à r emplace r le rô le d e s 
grandes familles7. Ce qui explique 
qu'un nombre de plus en plus grand de 
bureaux de gens de profession abrite 
des collections aussi riches qu'éton­
nantes. 

A Montréal, l'étude d'avocats Mar­
tineau Walker est une figure de proue 
puisqu'on y trouve une importante col­
lection d'œuvres d'artistes contempo­
rains, collection constituée par des 
trouvailles de l 'un des associés, lui-
même amateur et acquéreur d 'ar t , 
Maurice Forget. Son penchant va vers 
l'art des décennies 50-60, mais il semble 
se laisser assez facilement tenter par 
l'art actuel qu'il se procure chez les ga­
léristes et chez les agents spécialisés en 

art contemporain, ces eminences grises 
qui ont le pouvoir d ' influencer le 
marché en soutenant et en lançant des 
artistes puisqu'ils en sont, en quelque 
sorte, les premiers acheteurs. 

La fièvre de l'art 
Le virus de la collection semble gagner 
de plus en plus d'adeptes. Nous allons 
apprendre tout doucement à vivre dans 
un environnement qui fait une large 
part à l 'art . D'ici peu, nous serons 
«bombardés par l'art comme nous le 
sommes actuellement par la musique», 
affirme Henry Hopkins, l'ex-directeur 
du Musée d'Art Moderne de San Fran­
cisco, qui est actuellement chargé de la 
monumentale collection de Frederick 
Weisman8. Les œuvres post-modernes 
s'adaptent d'ailleurs aux conditions du 
marché qui, outre les sociétés, vise 
maintenant les musées et les institu­
tions publiques affectées par la loi du 1 
pour cent. On peut, en effet, constater 
que le contenu des œuvres se fait plus 
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accessible, ce qui leur permet de circu­
ler avec plus d autonomie, sans le sup­
port du commentaire savant. On 
enregistre aussi une réduction des for­
mats qui favorise la réinsertion de l'art 
dans le domaine du privé, domestique 
ou professionnel. Et puis, comme le 
note Guy Robert9, le fait que les direc­
teurs de compagnies figurent en grand 
nombre dans plusieurs conseils d'ad­
ministration à la fois contribue à pro­
pager le virus. 

Au Québec, un nombre grandissant 
de corporations sponsorise des acti­
vités artistiques10. Certaines entreprises 
possédaient déjà quelques œuvres mais 
il faut des acquisitions majeures ou une 
politique d'achat plus systématique 
pour qu'on puisse parler de collec­
tions. Bombardier est du nombre. 
D'autres s'y mettent avec des moyens 
plus ou moins importants, soutenus 
par le désir très net d'être contaminées 
par cette fièvre de l'art qui relève de la 
passion plutôt que de la maladie. • 

1. Le magazine Elle consacrait récemment un article 
sur le boom des musées privés aux États-Unis. 
L'année dernière, trois de ces musées ont vu le 
jour. Ce phénomène s'explique, entre autres rai­
sons, par la réforme fiscale qui décourage les im­
portantes donations à des institutions, par la 
volonté de maintenir l'intégrité de la collection et 
par un désir de notoriété et d'ego-gratifying option 
qu'aucun don à une institution ne pourrait pro­
curer. Diana Rico a monté un dossier sur la ques­
tion, A Museum of One's Own, dans Elle, Août 
1988, p. 98-100. II est significatif que des revues à 
grand tirage s'intéressent aux artistes, à leur car­
rière aussi bien qu'à leur vie privée. Cette consé­
cration, de plus en plus fréquente, de ces nouvelles 
vedettes exerce aussi un effet sur le marché. 

2. Il est important de signaler que certaines sociétés 
commerciales achètent des œuvres depuis plu­
sieurs décennies mais c'était, dans la plupart des 
cas, pour décorer les bureaux de la direction. Par 
ailleurs, certaines grandes collections restent re­
liées aux familles qui les détiennent plutôt qu'à 
leurs entreprises. C'est le cas, entre autres, des 
Molson, des Bronfman. La notion de collection 
d'entreprise est plus récente et date d 'une quin­
zaine d'années. En France, la situation est assez 

semblable, d'autant que les sociétés ont des avan­
tages fiscaux plus intéressants que les particuliers 
en ce qui concerne l'achat d'œuvres. Voir le dos­
sier qu'Art Press, de Paris, (N° 118, p. 15-30), a 
consacré, en 1987, à ce sujet. 

3. L'importation et l'exportation des œuvres d'art 
ne sont pas soumises, dans la plupart des pays, 
aux lois qui régissent les autres marchandises. 
Toutefois, la plupart des États contrôlent l'expor­
tation de certains biens catalogués comme patri­
moine culturel, et il en est de même pour les 
sorties de fonds, ce qui limite les achats d'art à 
l'étranger. L'article de Gilles Rioux sur L'Art et le 
fisc présente des renseignements plus détaillés sur 
ces questions. Voir Vie des Arts, XXXI, 128, p . 24-
30. Il est intéressant de noter que le fisc, au fé­
déral aussi bien qu'au provincial, favorise l'achat 
d'artistes canadiens en permettant d'amortir toute 
œuvre de plus de $1000, sur production d 'un cer­
tificat d'évaluation. Les œuvres de moindre va­
leur peuvent être directement déduites à titre de 
mobilier. 

4. Cité par Hans Haacke in Art Press, Ibid., p . 27. 
5. Norman White. Texte dactylographié, 1986, dis­

ponible à l'Ontario College of Art de Toronto, dont 
N. White est codirecteur. 

6. Catherine Millet, L'Art et l'argent, in Art Press, 
Ibid., p. 16. 

7. En avril 1987, le New York Magazine sous-titrait un 
dossier intitulé Art Fever, The Passion and Frenzy 
of the Ultimate Rich Man's Sport. 

8. Cité par Diana Rico, Ibid., p. 100. 
9. Lors d'une entrevue le 15 août. 

10. Le mot même de sponsoring a fait l'objet d 'un 
article dans le N° 83 d'Art Press, Paris, en juin 
1984. 
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